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à Paris, plus de 2.300 représentations. On a 
voulu faire de Hétold le plus grand musi· 
cien français de la 1re moitié du 19~ siè· 
cie. Cela s'est écrit. li y a là quelque exa­
gération: Hérold fut tm excellent musicien, 
un compositeur heureusement doué, gâté 
par son milieu, par les influences am· 
biantes, poun•u d'une esthétique un peu 
hé!>itante qui ne lui a pas permis de tirer 
de son très réel talent tout le parti pos­
sible. IL a laissé deux œuvres de valeur 
dont les qualités se sont trouvées assez for­
tes pour voiler les défall/ts très œrt,ains 
cependant. 

(A suivre). H. WOOLLETT. 

M. POINCARE 
:!'\(JUS avons un nouveau Président. Par 

le seul fait qu11 appartient à l'Académie 
française, le Mô1lde .M'U.sica.l ne peut man­
quer de saluer M. Ptlincaré. Avec le monde 
.entier, nous nous réjouissons d'avoir comme 
ch ·f d'Etat un intellectuel et un lettré, 
dont la pensée est si nettement représen­
tative d<. 1'1tme française. 

L'élection de M. Poincaré a une auwe 
signification: elle est le triomphe du talent 
·t des hautes venus civiques ur la médio­
rité et la puissance de l'argent. On se 

dcrrande comment il y a ~ u avoir compé­
tition encre tant de mérites et tant de 
nu!Jit6 pour la Présidence de la Rtpubü­
quc française; comment Apollon et Miner­
ve ont pu un instant redouter la coalition 
des larves de la politique. 

Dans le nouveau Ministère, l'Instruc· 
tion publique et les Beaux-Arts seron 
repré ·entés par M. Steeg avec I. Léon 
Bérard maintenu au Sous-Secrétariat de 
cc dernier département. 

Trth absorbé par ses trava\Lx et par une 
absence qui l'a retenu hors de Paris pendant 
plusieul'S jours, lllt. .A. Geda.lge n'a pu nous 
remettre !a sulte de son article pour le pré­
sent numéro. 

Nous prions nos lecteurs de vouloir bien cxcu· 
ser ce retard et d'attendre jusqu'au 15 février. 

Nous devOns également ajourner les comptes· 
rendus des brillants wncerts de lllt. A. Sebald, 
de 1\Imo B. lllt. Brasseur et de Mlle Lor­
rain. Ils paraîtront dans le prochain numéro, 
accompagnés des portraits de ces éminents ar­
tistes. 

N us sommes obligés aussi de remettre au 
prochain numéro les concerts de llltlle Veluard, 
et de la Sociét é Eaendel, les correspondances 
d'e B'a.noy, Tours, Angers, Tr oyes, Bos ton, 
:Luxembourg, etc... · 

CtlA fiGElYIEN T D' aO~ESSE 

Po11r cause d'AI{randù1sement, les 
Bllrt•aux d,z Monde Musical so" t 
t ran.~f~'ré.'l, 

72, nue d e \llrom.-~nil 
PA.R:IS (B") 
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•t-;••••rhm~~~·~•~ 
" LA TERRE QUI MEURT " 

THÉATRF.. DES .'\RTS DE ROUEN. - La 
Terre qui meurt, drame lyrique en 4 actes et 
5 tableaux de René Bazin, musique de Marcel 
Bertrand (Enoch et Cie, éditeurs). 

« La T'erre qui meurt », c'est celle qui 
na plus de bras pour la fertiliser. Elle 
voit s'éloigner d'elle les « terriens », at­
tirés, les uns par la ville, les autres par 
le mirage des . pays lointains. -

On sait avec quelle poésie et souvent 
avec qùel lyrisme, M. René Bazin a trai­
té cette question dans son célèbœ roman. 
En le situant dans ·la Vendée, il a p!UJ 
en même temps décrire les types, les 
mœurs, les jeux et les fêtes de ce pays, 
et y mêler une histoire très touchante de 
paysans. 

M. Marcel Bertrand a fort bien compris 
que la Terre qui meurt contenait la genèse 
d'une œuvre théâtrale et les voix de la 
Terre, qui souffre d'être abandonnée et 
qui se réjouit d'être aimée, lui sont ap­
parues comme de puissants lei.t motifs mu­
sicaux. L'·essence même du roman permit 
à M. René Bazin de créer une action 
lyrique et il offrit eni outre au musiClen 
de nombreux épisodes dont la ·musique 
put 'tirer u:n excellent parti. 

On sait que l'amour du sol natal est 
personnifié dans La Ten·e qui rneurt par 
le vieux Lumlneau,tandis que l'appât de la 
ville et des pays e:wtiques s'exeroe sur 
ses fils, Pierre et François. Un autre fils 
- Mathurin-, devenu infirme à la suite 
d'un :accidJent Ide aabour, et qui, !PIOUr œla, Ille 
trouve pas à se marier,représente la j.alou:si,e 
et la haine du bonheur d'autrui. Une autre 
physionomie, celle-ci auréolée d'un double 
et pur amour, est celle de la jeune fille, 
Rose-Marie. Elle est l;âme gardienne de 
la ferme de la Fromentière et elle aime 
en secret 1e valet Jean Nesmy qui, par 
son travail et sa bonté s'efforce de mé­
riter la fille de son maître. Comme le 
père de Mireille, le vieux Lumineau refu­
~ d'accorder la main de Rose-Marie à un 
simple valet et Payant surpris aux genoux 
de sa fille, il le chasse de 'la métairie. 
Mais les deux amoureux sont bien conseil­
lés par la tante Michelonne,q ui les engage à 
ne pas renoncer l'un à l'autre et à patien­
ter. En effet, apirès 1e départ de se'l deux 
fils vaillants, Lumineau rappelle Jean Nes­
my à la Fr-omentière et lui accorde sa fil­
le. Déjà Mathurin se croyait l'unique 
maître de la métairie et esoomptait son: 
pr'Ochain mariage avec la coquette du vil­
lage pour laquelle il avait gardé un ar­
dent désir, mais il se laisse imprudem­
ment entraîner par elle, la nuit, sur l'étang 
et ce n'est plus que le corps d'un noyé 
que l'on ramène au vieux paysan. 

Telle est la très rapide et sommaire 
esquisse de cet ouvrage assez beau par 
lui-même dans sa simplicité, pour n'avoir 
pas besoin de se terminer sur un cada­
vre. On peut même regretter que M. René 
Bazin n'ait pas accentué sa conclusion mo· 
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rale en laissant au fond du marais le mau­
vais fils et en finissant par le tranquille 
et grand spectacle de l'amour fidèle au sol 
natal. Du . co~p, l'œuvre eüt acquis une 
forte et haute signification et se serait 
achevée en beauté, bien au-dessus des cada­
vres usagés qui servent . de conclusion à 
tant de drames lyriques. 

Il est à ren1arquer gue tout en indiquant 
le fil de l'action, je n'en ai pas montré 
les points émouvants. Cela tient à oo qu'ils 
ne sont pas dans les faits extérieurs, · mais 
dans la lutte intérieure des forces en· 
niemies, et dans les alliances que cette 
lutte détermine. , 

Je' n'en indiquerai qu'un seul, mais il 
suffira à montr<er, je respère, que -les 
vrais « coups de théâtre » ne sont pas dans 
le réalisme des faits excessifs, mais dan:s 
la révélatiqOI simple et dénuée de tout 
artifice scénique des grands foyers de 
l'âme humaine: 

On vient d'annoncer au vieux paysan 
que son fils l'a quitté brusquement piOur 
chercher fmtune en Amérique. L'Améri­
que 1 C'est pour lui 1'inconnu et il vou­
drait savoir où cela se trouve. << Marie­
Rose, dit-il à sa fille, tu dois avoir des 
livres, où il y a des dessirl.s ,âes pays, .... 
tu sais bien. ». Et J\'larie-Rose apporte sa 
géographie d'éoolière, qu'elle ouvre à la 
page voulue. Le père cherche du doigt, 
tâtonne sur le livre oomme un aveugle 
e t il laisse échapper cette phrase désespé­
rée : « Je ne peux pas me figuref! où il sera; 
mais je voi:s bien qu'il y a la mer et qu'il 
est perdu pour moi 1 »· Et, se retournant 
vers sa fille: « Marie-Rose, quand m'aban­
donneras-tu? »· Alors la noble fille, se 
drt:sse debout pŒ"ès de son père écrasé par 
l·e chagrin ,et . d'une voix où perce une 
ar6e::rte volonté, elle le rassure par ces 
simples mots: « Jamais! dit-elle. Je suis 
gardienne à présent de la maison malheu­
reuse.... Je veille sur elle. Près de vous, 
mon devoir je le remplirai . Je resterai 
fille pour vous serVir, vous aimer >>. 

Quel beau et puïssallJt langage 1 Com­
me cela est diœct; et wmme cela en 'dit 
plus que toutes les périodes vides et dé­
clamatoires de M. Henri Cain. Si 'l'on 
ajoute que le musicien a su rendre la gran­
deur de cette ptcti.te scèn:e, en la laissant 
presque à ruu, et en la traitant par une dé­
clamation: presque rectiligne et avec une 
grande sobriété dans l'accompagnement, 
on comprendra où sont les sources de la 
vraie et grande émotion lyrique. 

**• 
La piartition' de La Terre qui meurt est 

extrêmement supérieure à celle de Ghys­
laine par laquelle M. Marcel Bertrand dé­
buta au théâtre. 

Chos,e curieuse, c'est son œuvre d'aPt­
prentissage qui Tut représentée à l'Opé­
ra-Comique et c'est son œuvre maîtresse 
qui est CI'éée en province! On ne saurait 
trop féliciter M. Fermo, directeur du théâ­
tre des Arts de Rouen ;d'avoir fait cette 
création. Elle rachète et lui fait pres­
que pardonner les productions de MM. 
I. de Lara et Nouguès accueillies par lui 
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aw:c une trop ·constante complaisance. 
M. Marcel Bertrand, résistant au courant 

actuel qui entraîne les jeune<; composi­
teurs vers l'extrême complication ou vers 
la recherche du nouveau, a traité La Terre 
qui meurt avec beaucoup de ~implicité. Il 
faut être très savant pour être simple et 
il faut être très inspiré pour ne pas se 
laisser entraîner par le mirage du nou­
veau. Ici le musicien n'a V'oulu procéder 
que du pays qu'il devait chanter. Il a 
épousé les grandes et calmes lignes de 
la Terre vendéenne et il a évoqué avec 
elle ~es rustiques paysans. Il a rapporté 
de son excursion en Vendée une discrète, 
mais odorante moisson d'airs et de danses 
populaires et il les a coulés au bon endroit, 
sans les déformer par une harmonie con­
traire, au milieu de ses inspirations per­
sonnelles qui ne cessent d'être celles d'un 
véritable artiste et d'un sincère musicien. 

L'œuvre de M. Marcel Bertrand marque, 
en ce sens qu'elle a su se libérer du joug 
qui oppresse et paralyse la plupart des jeu­
nes compositeurs: celui de la quantité de no­
tes et de timbres employés dans I'écri­
tu~ mu8icale. Ouvrez sa ·partition à n'im­
PQrte quelle page et. vous verrez _qu'elle 
n'emploie pas plus de notes qu'une par-tition 
de Mozart .Mais en revanche, et comme 
dans Mozart, bien qu'avec un espiit tout 
autre, il n'y a pas une note qu~ l'oo 
puisse retrancher sans démolir la phrase 
musicale. 

[Ecoute~ le délicieux air de Rose-Marie 
(qui figure dans notre supplément musical). 
D'une rare fraîcheur mélodique, son ins­
trumentation ne comporte que trois flü­
tes et le quatuor à cordes: ce n'est rien, 
mais c'est exquis et l'on ne pouvait rien 
trouver de plus seyant. · 

Si l'on ajoute que la franche carrure des 
rythmes vient apporter son élément de 
clarté dans le contexte musical, on com­
prendra que cette partition respire un air 
sain, naturel et vigoureux qui nous remet 
des atmosphères étouffantes de tant d'œu­
vre$ modernes. 

On pourrait s'arrêter à chaque page de 
La Terre qui meurt et je regrette que le 
manque de place ne me permette pas de 
le faire. Au moins faut-il signaler dans le 
pr~lude initial le beau thème de la terre 
qui SQuffre, qui reviendra maintes ·fois par 
la suite et l'amusant motif rythmique de 
« l'ara.u®ge » vendéen. Au rer acte, le 
cllœur à 3 voix: des paysans dans la cou· 
lisse « ohé 1 mes jolis bœufs » apporte sa 
note populaire et met en relief toute la 
scèn(l entre le paysan et ses fils. Puis 
c'est le nocturne reridez-vous des deux: a· 
moureux, avec l'air que Rose-Marie doit 
bisser chaque soir et le tendre adieu avant 
la $éparation. ~ Au début du second acte 
(xer tableau), le ronron 'du rouet de la 
bonne tante Michelonne, qui se prolonge 
pendant une partie de la Scène avec la 
}eune fille, remplie des sentime111ts les plus 
affe<.tuetJx, puis l'appel des cloches qui 
convie les jeunes filles à « l'assemblée ». 

Au tableau suivant c'est la fête sur 
la place du petit village de Sallertaine. 

LE MONDE MUSICAL - '! 

On danse au son des violons et les chœurs 
'entonnent le vieux refrain du pays: 
« Dans la V ~ndée, j'avons la plaine, lan­
dérila .... ». Excités pai la boisson, les fils 
de Lumineau ne cachent plus leur projet 
de départ et le tableau se termine un 
peu vite 'par un rappel du chœur dans le 
lointain. - Le 3e acte est le plus émou­
vant ; l'élément populaire y est encore re­
senté, au début, dans un air chanté par 
Mathurin « Je suis allé dans nos champs ... » 
et plus loin par un chœur de conscrits.Mais 
la musique prend une grande allure dans le 
colloque entre Lu:m.ineau et son fils Pier­
re, puis une pathétique ampleur dans la 
scène si belle, si sim,ple et si touchante 
entre Lumineau et sa fille, dont il fut déjà 
question plus haut. La fin de l'acte est 
occupée par Mathurin, dont Anne-Marie 
n'arrive pas à calmer la fureur jalouse, 
ni l'exaltation croissante. 

Le 4e et dernier acte est précédé d'un 
important prélude symphonique où l'on 
r-etrouve 1es thèmes représentatifs de la 
Terre, dans l'évocation pittoresque du ma­
rais vendéen. Le vol lourd des vanneaux, 
l'amour fatal de Mathurin et sa chute dans 
l'eau s'y détachent sur un fond très mouve­
menté et agité. L'acte se poursuit en une 
progression chaleureuse qui éclate quand 
on: ramène le COrpiS du noyé et que le 
vieux paysan s'agenouille devant lui. 

. ***· Le travail intense auquel sont assujettis 
les théâtres de province ne leur laisse que 
fort peu de loisir pour pousser à fond les 
études d'une œuvre moderne. Pourtant l'in­
terprétation de La Ter-re qui rneurt à Rouen 
fut presque parfaite, sinon à la première 
œprésentation, ·OÙ il y eut encore quelques 
flottements, du moins, à la troisième, à 
laquelle j'eus le plaisir d'assister. Deux ar· 
tistes de Paris avaient été spécialement en­
gagés pour les principaux rôles: Mlle Heil­
bronner de l'Opéra-Comique, qù'i fut une 
exquise et 'touchante Rose-Marie. On ne 
saurait chanter avec une plus jolie voix, 
ni t-enir le rôle avec plus de simplicité et 
de naturel. De son côté, M. Sizes, délais­
sant pour un instant ses élèves du Con· 
servatoire, a fait de Mathurin une belle 
création, par le geste, l'allure et l'auto­
rité vocale. La troupe régulière 'de M. 
Fermo ne fut pas au-dessous des artistes 
de Paris, car elle comprenait M. Fontaine, 
qui sut plier son vibrant organe de fort 
ténor aux demi-teintes du 'rôle de Jean 
Nesmy; M. Baer supérieur et très artiste, 
av·ec up.e diction parfaite; MM. Valette, 
Grillièœs, Mme d'Oliveira excellente et très 
sympathique en tante Michelonne, Mmes 
Clauzet, Delaraz, etc.... M. Th. Mathieu 
est un hon chef; les chœurs sont très 
bons; quant à la mise en scène de M. 
Depère et aux décors de M. Rambert, 
je n'en puis faire meilleur éloge qu'en 
disant qu"'ils n'ont rien à envier à ceux 
de l'Opéra-Comique. 

Nous nous sentons 'si souvent en pro­
vince à Paris ,qu'il faut parfois aller en 
province pour se sentir à Paris. 

1 A. MANGEOT. 

M. Gunsbourg capitule. - Qui chantera. 
« Kundry » à. l'Opéra? 

Le « Monde Musical » du 15 Janvier a vi­
goureusement dénoncé « le Scandale de Monte­
Carlo », ou, à proprement parler le scandale 
de M. Gunsbourg qui, au mépris de tous les 
droits, prétendait représenter Parsifal, ava111t que 
l'œuvre de Wagner ne fO.t tombée dans le do· 
maine public. 

L'Intendant des plaisirs de la Maison de Jeu 
de la C6te d'Azur a dO. capituler. La double 
intervention de la Société des Auteurs et du 
Gouvernement allemand a contraint le Prin­
ce de Monaco à interdire les repŒ'ésentations an· 
noncées, dont la première devait avoir lieu le 
23 Janvier. 

Pour donner une compensation aux nombreux 
étrangers qui s'étaient déjà rendus à Monte-Car­
lo, et qui menaçaient de poursuivre M. Guns­
bourg en dommages·intérêts, on les a auto­
risés à assister à une répétition de travail, qui 
a eu lieu dimanche dernier. 

Ainsi donc la première représentation de 
Parsifal en territoire français aura lieu à l'O­
péra le 2 Janvier 1914. 

Mais il est dans cette affaire une victime 
que nous ne pouvons oublier: c'est Mme Lit­
vinne qui devait chanter le r6le de Kundry à 
Monte-Carlo. 

Il ne peut plus être question maintenant, 
après son lamentable échec et sa défection 
dans Fervaal, de laisser ce r6le à Mlle Bré­
val qui devait le créer à Paris. Il faut qu'il 
revienne à Mme Litvinne. 

M. Messager est trop soucieux d'assurer à 
Parsifal une belle interprétation pour ne pas 
oomprendre maintenant où est son devoir artis­
tique. Ecartant routes les mauvaises influences, 
il saura faire un choix digne de l'Opéra et 
du chef·d'œuvre de Wagner. 

A. M. 
Opéra. - Mlle Hatto dans « Fervaal ». -

Mlle Bréval ayant dü décidément abanclJOnner le 
r6le de Guilhen, pour lequel ses moyens ac­
tuels sont insuffisants, c'est Mlle Hatto qui a 
été chargée d'interpréter l'héroïne de M. Vin­
cent d'Indy. L'auteur et les auditeurs ne peu­
vent que s'en féliciter. La voix de Mlle Hatto 
est claire, bien conduite; so-utenue par une dic­
tion souple et nette, elle parvient à se faire en­
tendre parmi un orchestre d'une densité par­
fuis hostile. Son jeu est adroitement repŒ'ésen­
tatif. Au rer acte, elle est l'amoureuse arden­
te, près de laquelle Fervaal oublie son ser­
ment, mais aussi la fille d'un chef autrefois 
redouté, la femme qui commande à des hom· 
mes et qui garde cette fierté de race et cet 
indomptable amour-propre jusque dans les dé· 
sastres de la passion. Dans le dernier acte, Mlle 
Hatto a exprimé d'une façon très émouvante 
l'abattement physigue et moral auquel succom-




